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J E MarMItte Bar de a

Montréal, 20 Février 1873.

MORDANT MORDU.

(Suite et kin.)

Quel age as-tu ? me demanda mon ami.
A peu près vingt-trois ans. Pourquoi cette

question ?
Pour savoir si tu es « sous puissance de tuteur, »

0o1me on dit.
Sois tranquille, si je n'ai point de père, j'aurai

avocat.
7_ Cela va de soi. Lequel?

L'un des uarante (pas de l'Académie) qui
fout l'ornement le notre jolie petite ville. J'ouvrirai

a cSur à Tout-Long, un madré, tu sais.
Bonne idée ! Celui-là donnera du fil à détordre

et à retordre aux Huarts de tous les calibres.
1as aliames donc consulter Tout-Long, qui

êalOrd s'amusa beaucoup de notre projet, et finit par
-14dire :

.Allez voir le greffier de la Paix, à son bureau.
3ntez-lui 'otre affaire, puis venez me dire ce qu'il

a décidé. - Paix et ne vous fachez plus.

"e greffier nous traita avec une cordialité que je
pou de l'intérêt. Je ne voyais pas d'obligation

ue e l'univers entier prit fait et cause pour moi.
J'h arrangerai cela, me dit-il amicalement, la
e ornée de son plus gracieux sourire. M.

at, aîné, recevra cet après-midi un petit billet.
dequx derniers mots furent soulignés par un
qui termina l'audience.

oUg y êtes! exclama Tout-Long, après avoir
y tes.rapport. Vous vouliez plaider, eh bien,

- Pardon, lui dis-je, il me semble qu'au contraire
M. le greffier s'arrange pour faire marcher cela à la
douce. Il comptebien pacifier les Huarts....

- Les -pacifier 1... et avec une « notification »
encore. A! vous ne les connaissez pas; le greffier
ne les connaît pas non plus. Vous vouliez plaider,
eh bien, vous plaiderez, -nous allons rire!

- Qu'ai-je à faire maintenant?
- Restaz tranquille jusqu'à cd que l'on vous dé

range. M. le greffier ne vous a-t-il pas dit que cela
ne serait iien ! ..

Et il rirait plus fort.
* *

L'avocat avait raison, il n'y eut plus rien... durant
onze joura mais au bout de onze jours il y eut
quelque obse qui remit le feu aux poudres.

C'était tn hiver, au mois de février. Un voile
blanc couvrait la terre, comme disent les poëtes. Je
cheminais tranquillement le long du jardin de mes
persécuteurs lorsque je reçus une raffale de pelletées
de neige et pleine figure. Les cinq ou six enfants
Huart, gargons et filles, m'avaient tendu cette em-
buscade, et, pour couronner ma défaite ils me làchè-
rent sur les talons le hideux Wruc, mon cauchemar,
ma bête noire. Je faillis étouffer de colère, de
neige et d'épouvante d'être mordu.

-Une demie heure après j'étais chez le greffier.
-Vous les avez joliment pacifiés ! Me voilà acca-

blé par toute la famille. C'est une vendetta. Je
vous avais ýpourtant dit que je voulais plaider......

-Je vois qu'il faudra recourir à ce moyen, en ef-
fet, mais vous vous apercevrez par la suite que je ne
vous ai pas nui en écrivant à ces gens-là. Au con-
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114 ALBUM DE LA MINERVE
traire! Maintenant, je vais recevoir votre déposi-
tion en justice, parlez.

La déposition formulée, signée et paraphée, je me
rendis chez mon avocat. Celui-ci ne riait plus; il
m'écouta, me fit des questions. puis hochant la tête
d'un air capable il conclut en disant :

-N'ayez pas peur, ça va marcher!
-Vous devinez que je le revis souventes fois dans

les six jours qui s'écoulèrent jusqu'au procès et que
nous nous préparâmes à livrer un combat héroïque
devant le banc des magistrats.

-Ce qui contribuait beaucoup à contenir mon
courage, c'était le nombre étonùant de personnes qui
avaient été mordues, ou qui avaient failli l'être par
ce terrible Truc. Tout ce monde voulait être ap-
pelé à servir de témoins à charge. Je fis lancer
quarante-quatre subpænas.

Enfin l'aurore du grand jour parut à l'horizon.
Je me rendis en cour l'un des premiers. Notre af-
faire était connue ; tous les flâneurs s'y étaient don-
né rendez-vous. Les deux aînés des Huarts y étaient
déjà et avaient l'air affairés au possible Ils tenaient
chacun une liasse de papiers à la main, la consul-
taient avec ardeur, me regardaient avec des yeux
farouches, et allaient de tous côtés dans les bureaux
du greffe de la Paix, parlant aux employés, comme
des généraux qui se préparent à livrer une grande
bataille. J'en étais tant soit peu énervé. Mon avo-
cat, toujours moqueur et sûr de lui-même, se tordait
la moustache et répétait en levant tantôt une épaule,
tantôt l'autre: " les blagueurs! tas d'idiots! à quoi
cela peut-il leur servir ? etc. " ,

-Ces commentaires charitables de mon défenseur
légitime et attitré, ne laissaient pas que de i'inspi-
rer une certaine quiétude.

-Deux magistrats prirent place au banc décoré
des armes royales, et la séance s'ouvrit

-Le greffier donna lecture de ma déposition. Tl
y eut d'autres formalités, dont le souvenir ne me ru-
vient pas en ce moment, puis les défenseurs furent
appelés à s'expliquer.

-Le premier qui se leva fut Salem.
-Mon avocat le fit asseoir aussitôt, sous prétexte

que la personne nommée dans le corps de l'accusation
était l'aîné des deux Huarts présents, désigné sous
le petit nom de Mathu. J'ignore, dit Tout-Long,
le nom de ce premier représentant de la famille,
mais il est cité de par la ville sous le sobriquet de
Mathu, à cause de son frère qui se nomme Salem...

-Mathusalem ! murmurèrent cinq ou six curieux.
-Silence, Messieurs! glapit le crieur de la cour.
- J'ai oublié de dire que mes adversaires sont

d'origine Ecossaise. Ils parlent notre langue d'une
manière parfois inintelligible, ce qui ne contribura
pas peu à égayer notre procès.

- Mathu s'approcha du livre sacré, que lui remit
le greffier et obtint la permission de ne s'expliquer
que sous serment, ce qu'il eut pu éviter, m'a-t on
dit, en sa qualité de personne incriminée. Mais il
voulait nous jeter de la poudre aux yeux.

- Ce qu'il raconta au tribunal fut la révélation
détaillée et embelliede toutes les escapades que j'ai
commises dans ma tendre enfance.

- J'avais, disait il, semé la terreur. dans mon

quartier, dès l'âge de six mois, avant de porter ma
première culotte. Le nombre de petits Huarts a
qui j'avais poché les yeux était incalculable. De
plus, mes courses dans le verger de cette intéres-
sante famille dénotaient une pente alarmante au
brigandage. J'étais, en un mot, le pire sujet du
canton.

- Mais le chien! interrompit mon avocat, le
chien a-t-il donc hérité des griefs de votre race, que
vous nous racontiez ces misères à propos de Truc
que je vois là devant vos pieds ?

- Salem eut en ce moment une inspiration re-
doutable pour ma cause. Il se pencha, empoigna
Truc par le chignon du cou et le présenta à l'au-
dience au bout du bras.

- Avant cette époque j'avais lu les Plaideurs, de
Racine et la scène des petits chiens était encore
toute fraîche à ma mémoire. Je vis bien aussi que
nombre de gens se le rappelaient, car l'hilarité se
répandit incontLLaent parmi tous les spectateurs.

- Calmez-vous, monsieur, dit l'un des magis-
trats, celui des deux qui contenait le mieux son
envie de rire, la Cour ~vous donnera le temps de
vous expliquer.

- Je veux beaucoup, riposta Salem très-agité,
prouver à vous, que le chien n'est pas malicieux.....

- Tout à l'heure, monsieur. Faisons d'abord
comparaître les témoins.

Nicodème Tatouche, interpellé par le greffier se
présenta. Il jura des deux mains que Truc était
un monstre qui répandait la désolation dans la ville,
et que la paix publique exigeait des mesures de ri-
gueur.

Là-dessus, Salem empoigna de nouveau les poils
gris de Truc, mais son frère Mathu s'interposa et
demanda la parole. Le tribunal le pria de patienter.

Joseph Malou, déposa solennellement que, sous
ses yeux, Truc, le même chien qui était là, avait
arraché deux cerceaux de la crinoline d'urt mena-
gère qui se rendait au marché......

Salem lança un oh ! 1 qui fit bondir les juges sur
leurs tabourets, puis il rempoigna le collier de
Truc.......mais sur un geste impérieux du greffier et
au cri de Silence ! du huissier de la Conr, il lâcha
tout et retomba sur son siège.

Barnabé Baribeau vint ensuite déclarer que la
partie la plus nécessaire de son pantalon était resté.e
un jour, en plein midi, entre les dents de cet ani-
mal enragé.

- Pas vrai 1 exclama Mathu.......
- Vous mentir ! hurla Salem.
-Silence, messieurs ! entonna le crieur.
- Ah ça, dit mon avocat en goguenardant, le-

quel des trois est le plus enragé ?
- Silence, messieurs ......

Un autre témoin est interrogé. C'est Baptiste
Gaillon, qui n'y va pas par quatre chemins et qui
raconte qu'à sa connaissance plus de dix personneS
ont été mordues par le chien des Huart.

- Je pense, observa tout haut mon avocat, qu'e,
voilà assez, et que la cour n'a pas le dessein de pous-
ser la preuve jusqu'à la comédie, car je vois à soi
allure que M. Salem est sur le point de s'emporter
encore une fois......

- Le chien il être bon garçon 1 rugit Salem, il
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ALBUM DE LA MINERVE. 115
a mordu pas du monde, mais des vaches et des che-
vals......

La colère du cher homme et son langage
étaient d'un bouffon achevé, aussi tout le monde
éclata de rire, y compris les magistrats.

Au bout de quelques minutes de délibération, la
Parole fut accordée à Salem qui décidement se cons-
tituait l'avocat de la défense.

-Votre Honneur, dit-il avec véhémence,.
venez ici, Truc.... vos Honneurs sont appelés pour
Juger un chien de bonne volonté......Truc, venezici, monbieur,......et vous ferez justice à mon fa-
Mille qu'il a du chagrin beaucoup du scandale......
venez plus proche, ma pauvre chien......et encore
pour oune garçon qui a volé mes cerises et graffi-
gué mon porte de la cuisine avec une gaule de me-risier, et mon femme et mes filles qui ont des peurs
sans compensation pour le trouble t les jappements
du chien quand il passe dans la rue le jeune hommeou bien des vaches......

Ici, Tout-Long éclata de rire, donnant le branle
un concert de cris et d'exclamations joyeuses au-quel l'auditoire entier prit part à cœur joie. Salem

et Mathu étaient furieux ; ils gesticulaient, par-
laient à tue-tête, me menaçaient du poing, tandisque Truc aboyait de toutes ses forces. Naturelle-bient, le huissier nous lançait des Silences ! à faireVoler les vitres en éclat.

Si la Cour le permet, demanda humblement
Tout-Long, M. Huart reprendra maintenant sonPlaidoyer, nous avons assez ri pour le moment.
d -Allons, messieurs, intima le plus grave des
eux juges, procédons, la Cour n'a pas de temps àPerdre.

Salem. avait continué de s'agiter démesurement,était violet de dépit et sa voix tremblait de laPlus drôle de façon. Néanmoins, comme il avait
rijrvé ses grands effets oratoires pour la nfi, il re

La justice de ma chien est considérable et pas
rle beaucoup,......venez ici, Truc, que les Mes-

Sieurs considèrent par vous-même le mérite des ac-Cusations*
Alors, à notre profond ébahissement, nous le
4 e saisir Truc par les deux oreilles et le secouerbout de ses bras tendus .....

Silence ! silence! ! se hâta de crier le huissier,
troyant bien que les rires allaient recommencer.

S'ma chien était maligne, je propose à Vostraieurs qu'il voudrait bien me mordre pour le
maltenent que je lui gratifie.

cess Monsieur, dit sévèrement l'un des magistrats,
d z ce badinage ; si vous n'avez rien de plus à
dél ontrer, la Cour va se retirer pour prendre une
4cs 1 • Un moment de calme absolu succéda à
neaParoles. Salem reposa sur le plancher lente-

trè comme à regret, sa victime qui semblait1a à l'aise et surtout rageuse en diable.
ne ce moment, le greffier se leva pour prendre

enl Pame sur un pupitre voisin. Truc fit un bond
arriè )et aussitôt le greffier en fit un autre en
dett ilétait mordu au mollet, mordu à pleines

Ce
e, qui se passe sur ce coup est facile à com-

. Avec peine et misère, on parvint à réta-

blir l'ordre, mais ce fut pour entendre la Cour pro-noncer la sentence suivante.
"La cause est entendue. Le propriétaire de

Truc, le chien ici présent, est tenu de tuer cette
bête dans un délai de vingt-quatre heures et de
payer les frais encourus dans cette cause."

Victorieux ! j'étais victorieux

* *

Vous croyez peut-être que mon histoire se ter-
mine ici. Point du tout I

Les frères Huart possèdent une grande fortune, etavec cela ils jouissent d'un caractère qui les pousse
sans cesse vers la chicane et les démêlés judiciaires.

Le lecteur juge d'un coup d'oil ce que sont mes
adversaires. Tracassiers et toujours à l'affût des
cancans, ils passent pour très-dangereux dans notre
paisible ville, et la lutte que j'avais entreprise contre
eux me faisait regarder comme un téméraire à quiles Huarts feraient payer cher son audace. Il en ré-
sulta que je devins presqu'un personnage, ou du
moins le phénomène du jour. Quand on sut que
J'avais gagné mon procès, je me trouvai pour tout
de bon l'homme à la mode.

Ce que j'attendais raconter sur le compte de mes
adversaires ressemblait fort à du dénigrement.;
malgré cela, je ne pouvais me refuser de croire qu'il
y eut au fond de la chronique une pointe de vérité
bonne à recueillir. Leur grand père et leur pèreavaient commencé et complèté en se succédant, lafortune qui les rendait si fiers, mais ils avaient lais-
sé autre chose que des écus au soleil, c'est-à-dire
une réputation de plaideurs dont les anciens du can-
ton ne parlaient janais sans frémir, car presque tous
avaient été pris ou avaient eu quelqu'un des leurs
pris dans la machine à procès de ces deux mar-
chands avides. Il y a trente ans, lorsque je vôlais
les cerises du jardin des Huarts, je me rappelle l'é-
pouvante que répandait leur nom et je ne faisais
preuve de courage en fourrageant leurs plàtes bandes
que pour obéir au besoin que j'ai toujours ressenti
de voir de près le danger......les chiens exceptés.

Pourtant. si les trois frères ont hérité de l'argentde leurs pères et de leur réputation d'être incom-
modes, ils scnt loin de soutenir efficacement les
luttes qu'ils entreprennent. Peu habiles, ils com-
mencent par se compromettre, ou bien ils terminent
l'affaire par des emportements et des actes du genrede celui dont je viens de vous donner un aperçudans le récit de mon procès. Ils n'en restaient pasmoins, au temps où je vous parle, des voisins har-
gneux et détestés ; des concitoyens incontrolables et
repoussés de partout ; des hommes d'affaires quel'on fuyait, et pardessus tout des bonnes bêtes de
vaches à lait pour les avocats qui s'amusaient en
premier lieu à leur voir commettre mille bévues et
en second lieu à leur faire solder des mémoires de
frais bien volumineux.

Six mois durant, je vécus de ma gloire. Un pa-reil succès avait réjoui tant de monde que toute la
ville m'en voulait du bien. Vous avouerez, lecteur,
qu'au début de ce recit je jouais un rôle infiniment
modeste. Maintenant. j'ai pris de l'importance et,
disons-le sans retard, je ne devais pas m'arrêter là.
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Des évènements nouveaux devaient me conduire
toujours à la remorque des Huart,-jusqu'aux pieds
du t ..... mais n'anticipons pas, et déroulons notre
histoire de fli en aiguille.

* *

Au bout de six mois, tombait la fête de St. Jean.
Baptiste. La feuille d'érable à la boutonnière, je
me rendais sur la place publique pour écouter les
orateurs de circonstance. Tout-à. coup, que vois-je ?
Truc ! Truc en chair, en os et en poils, avec ses
dents blanches qui se dressaient de mon côté. Il
me reconnait, le traître ! Il n'était donc pas mort!
Pas mort,-et le jugement du tribunal ? J'en per-
dis aussitôt le sentiment du patriotisme dont j'avais
fait provision absolue pour passer la journée, et je
me laissai entrainer au ressentiment que cette sur-
prise revivait en moi. Truc, suivait un jeune
homme, fils de Mathu, lequel s'appelle Sabrant, et
n'est pas la crême des camarades. A la vue de
Truc, mon.sang ne fit qu'un tour, je levais la canne
que je tenais à la main, mais Sabrant leva la main
et me défia de toucher à son chien.

Je ne dirai pas tout ce qui se passa à la suite de
cette apostrophe, mais je vous assure que je ne fis
aucun usage de ma canne. - Seulement la volée qui
menaçait Truc, tomba au compte de Sabrant. Ce
n'est pas tout. Comme après la défaite de son pro-
tecteur, le chien filait, la queue serrée, vers la de-
meure de la famille, je le suivis et le rejoignis...
dans la salle à manger. Oui, dans la salle à manger,
sans compter que la table venait d'y être dressée
pour le dîner et que la maison n'était pas vide de
ses occupants habituels. Truc criait comme un
misérable qu'on égorge, mais je ne cessais de frapper.
Se fourrait-il sous un meuble, je renversais le dit
meuble, et tape ! De cette manière je culbutai la
table avec tout ce qu'elle portait, les chaises et un
petit buffet. Vous ire les péripéties de cette course
et de cette bataille est impossible. Je dis « bataille »
parce que les Huarts étaient accourus au bruit et
cherchaient à s'emparer de moi - ce qui n'était pas
chose faeile, je vous prie de le croire. Cependant,
au passago, Salem me planta son poing sur la mâ-
choire, mais en revanche je le renversai sur une pile
d'assiettes qui s'en trouvèrent fort mal accommodées.
Bref, cette situation insensée devenait trop critique
pour moi, je montai quatre à quatre l'escalier et
avisant une fenêtre je sautai de là dans la rue, au
nez des Huart abasourdis.

Vous devinez si je signalai au greffier le mépris
de justice dont mes ennemis s'étaient rendus cou-
pables en conservant à la vie un chien condamné à
mort !

Nouvel appel en cour. Cette fois, le tribunal me
fit intervenir comme témoin. J'avais vu Truc vi-
vant. On le mena devant les magistrats, qui le
erent tuer séance tenante par un constable; les
Huarts payèrent une amende de cinq louis.

Je triomphais encore une fois. Hélas ! je ne
songeais point au revers de la médaille!

**

Le surlendemain, je reçus un papier qui me causa
un étonnement incommensurable.

J'étais averti de me présenter en Cour, le 15 du

mois suivant, pour y répondre de ma conduite dan_
l'affaire du bris de meubles, etc., et me voir con,
damner à payer deux cents louis pour ce fait d'ar
mes. Le papier disait cela.

Décidément, mes affaires se gâtaient. Les Huarts
n'étaient pas contents de la cour des magistrats, ils
me forçaient à affronter la «grand' Cour » comme
on dit chez nous.

Dans ce désarroi, j'eus recours à Tout-Long.
- Bah ! dit-il, soyez tranquille, ça va marcher.
Comme il m'avait déjà dit cela, lors de mon pre-

mier procès, je repris vigueur et je pus jouir de la
notoriété que cette nouvelle phase de mon aventure
de chien me valait dans le public. Le Nouvelliste
publia sur ce sujet des articles à haute pression qui
sortaient de ma plume.

Nous nousdor-âmes un tourment inouï pour braver
la tempête en bonne condition. Cette fois, le danger
était de mon côté, car j'avais commis ce que l'on
appelle une effraction, ou quelque chose approchant.
J'avais effrayé et fait pâmer une quantité de per-
sonnes, briser des choses qui se payent cher au ma-
gasin, et poché les yeux de Sabrant d'une manière
pitoyable.

Tout-Long plaida admirablement. Les Huarts se
donnèrent un mal énorme... pour gâter leur cause.
Les juges décidèrent que sans le premier procès tout
cela n'aurait pas eu lieu, et par conséquent qu'ils
renvoyaient la plainte avec frais et dépens.

Vous verrez, me disait mon avocat, sortant de
l'audience, que ces enragés n'en resteront pas là.
L'aff (ire leur coùte trente louis, ils vont la porter
en Cour d'Appel......et perdre encore une centaine
de louis.

-Vous m'épouvantez, lui dis-je.
- Bah ! laissez donc, nous allons rire - et du

reste, ne voyez-vous pas quel intérêt toute la ville
prend à ce débat-allons jusqu'au bout, que d.antre,
ne gâtez point un si beau jeu ! Et soignez nos ar-
ticles au Nouvelliste.

*g*
- En effet, nous allâmes à Québec en Cour d'Ap-

pel...... et les Huarts perdirent encore une fois la
cause. Ce qui les froissa davantage, c'est de voir
que j'avais répandu dans la ville des Deux-Grèves
un millier d'exemplaires imprimés du factum de
ma défense. On y lisait des choses ineffables, cal-
culées pour soulever la population..... par un fol ac-
cès de gaîté. Tout-Long, loustic et habile écrivain,
en avait fait un chef-d'ouvre de malice et de taqui-
neries adroitement tournées. On y lisait même que
Mathu avait omis de mentionner que Sabrant fut
son fils légitime.

- Les bruits courants en ville ne se rapportaient
plus qu'à ce procès fameux. L'étoile de Mathu,
Salem, Truc et Sabrant s'obscurcissait rapidement.
La mienne brillait du plus vif éclat. Je faillis pas-
ser rédacteur-en chef du Nouvelliste, car en ce pays,
on s'imagine que tout le monde peut écrire convena-
blement dans les gazettes...... il est vrai que je fai-
sais la chronique légère, mais je ne me sentais point
de force à bâcler les gros articles de la grosse poli-
tique. Je refusai ce fauteuil. On crut que j'étaiO
modeste.
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-Or, il est temps que je termine, mais aupara-

Vant laissez-moi vous dire le plus étonnant des traits
de cette histoire. Peu de mots suffiront.

- Les Huart avaient entrepris de me réduire;
ils avaient déjà dépensé cent cinquante louis.

-Ils mirent une somme toute pareille au jeu et
la perdirent également.

- Comment cela ? direz-vous.
-En appelant de la décision de la Cour Supé-

rieure de Québec, devant le Conseil Privé de Sa
Majesté, à Londres !

- Et voilà ce qui m'a valu l'honneur d'être con.
duit au pied du trône, - à la remorque des Huart

- Savez-vous ce qui se passa au Conseil Privé en
cette occurrence ?

- Non ? Eh bien, je vais vous le dire: Le Con-
seil Privé refusa net de s'occuper de l'affaire!........

- Les plus mordus dans ce long débat ne furent
point les victimes de Truc, mais bien ses maîtres.

2 février 1873.
CHARLES AMEAU.

LE CHARIVARL

PAR NAPOLEON LEGENDRE.

Pour l'Album de La Minerve

L'unique cloche de la petite église de B*** tintait
lentement le glas des morts, pendant qu'un convoi
lnèbre s'avançait en silence vers la porte principa-
e ouverte de ses deux battants. Le corbillard, ouPlutôt, la voiture qui en tenait lieu, était suivied'une longue file de parents et d'amis au milieudesquels se trouvaient un bon nombre de curieux et

désouvrés.
C'était une femme, qu'on allait porter en terrel airesse du village.
Le mari désolé suivait immédiatement le cercueil

ave eses deux enfants, une petite fille de quatre ans'et n petit garçon de dix. Les yeux gonflés, la têteJaasee les cheveux en désordre et le mouchoir à laain, tout trempé de larmes, c'était bien véritable-
ienat l'homme le moins consolable qui se put voir ;ee véritable image de la douleur morale poussée àCette dernière limite où elle se confond avec un com-
iaencement de désespoir. Les deux enfants, l'aînésiurto0

de l ut, faisaient mal à voir. Pendus aux mains
anuer père ils cheminaient en sanglottant d'unenaière navrante : on eût dit- que leur petit cœurIt rompre sa frêle enveloppe.
e Convoi gravissait une pente assez raide.geux qui étaient le plus près du corps, restaient

çaet et recueillis ; mais les plus éloignés commen-Oaà sentir la chaleur et à s'ennuyer.
04 était au milieu de juin ; huit heures du matinploaient de sonner et la journée s'annonçait sous le

brilant aspect.
enie Cet endroit de la montée, d'ailleurs, le paysage

rivèro nant était admirable. Au bas, une petite
serpentait à travers les prairies, se cachant,età, derrière les grands ormes et les touffes debr1ettiers, pour aller se perdre plus loin, sous les

resameaux d'un bois de pins géants. Tout lele es maisonnettes blanches avec leurs toits et&r dOlets rouges ; les bâtiments des fermes, pein-
e la même couleur, donnaient un air de vie et

'ovet à tout le tableau. Une senteur de fleurs
Olles embaumait les airs. Ce qui n'empêche

pas que les plus éloignés de la voiture commen-
çaient à sentir la chaleur et à s'ennuyer.

Et puis tout le monde ne peut pas avoir l'air triste
et pleurer, même à un enterrement. Il y a bien
assez de la famille et des proches amis. Il est bien
permis de faire un petit bout de conversation, pour-
vu que le sujet soit convenable et ait trait à la cir-constance.

C'était du moins le sentiment de Pierre Cliche
et il ne voyait pas ce qui pouvait l'empêcher de lesuivre.

-Chaud ? dit il à son voisin, pour tâter les dis-
positions de ce dernier.

-Chaud ; lui fut-il répondu.
Ce n'était pas engageant, mais enfin ce n'était pasune rebuffade.
Pierre Cliche continua
-Beau temps pour mourir ?
-Oui, mais pas mal de poussière.
-Le pauvre homme a bien du chagrin.-C'en a l'air, toujours.
-Ah! cher ami du bon Dieu, si vous aviez vu

ça ! Depuis trois jours qu'il n'a pas mangé, non,pas gros comme ça ! Le jour que la défunte estmorte, Dieu ait pitié de son âme, lorsqu'on est venului annoncer que c'était fini, il a perdu le respireet il est tombé sans connaissance sur une chaiseblanc comme un drap. On l'a fait revenir avecun verre de brandy. Alors il s'est élancé vers lachambre de la morte en criant, que ça n'avait riend'humain, puis il s'est jeté sur le lit en appelant safemme, à fendre le cœur. Il a fallu trois hommes
pour l'arracher de la chambre, et Félix Cloutier amême reçu un coup de pied dans l'estomac, qu'iln'a pas pu venir aujourd'hui à l'enterrement.

Ah ! c'est ça un couple qui s'aimait ! Il y apourtant trente ans qu'il sont maîiés; et si leursaînés vivaient, ils seraient déjà établis. Faut voir
ça, la défunte avait bien cinquante ans et le maire,qu'est né le même jour que moi, aura cinquante-deux à la St. Michel.
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Pierre Cliche avait dit cela tout d'une haleine,
son compagnon ne l'interrompant que par quelques
« oui da! » et «vraiment» judicieusement placés.

-C'est pas cet homme là qui se remarirait jamais,
continua Cliche; même que le docteur disait qu'une
grande peine comme ça passerait vite et que dans
quelques jours, il n'y paraîtrait plus. Mais, je
vous dis, moi, que c'est un gros chagrin !

- La défunte était une bonne femme, tout de
même......

-Ah ? c'est ça qu'était du butin; ça travaillait
toujours en -hantant: mon défunt père était
cousin....

Cliche allait décidément entreprendre l'oraison
funèbre de la mairesse, lorsque le choc qu'il subit
en venant donner du nez contre celui qui le précé-
dait, lui coupa la parole. La tête du convoi était
arrivée à la porte de l'église et toute la procession
s'était arrêtée.

Le corps fut placé sur les chevalets en dehors de
la porte, puis tout le clergé vint se ranger autour,
pendant qpe les chantres entonnaient, de leurs voix
nazillardes, les antiennes de la levée du corps; après
quoi, le cercueil fut introduit dans l'église et placé
sur les marches de première classe, ornées d'une
profusion de cierges que le bedeau vint allumer d'un
air triste et digne.

L'église était tendue de tout le noir qu'on avait
pu se procurer chez les marchands de l'endroit, et
un parent de la ville jouait sur l'harmonium du
jubé, le miserre du Trouvère. Le maire sanglottait
dans son banc; et je crois, franchement, que sa
douleur était sincère.

Pierre Cliche, lui, l'eût juré volontiers sur sa
part en paradis.

Enfin, la cérémonie s'acheva, et le cercueil fut
descendu dans la cave de l'égise.

Toute la foule s'écoula lentement, mais le maire
resta longtemps à genoux à la même place, avec ses
deux enfants.

Puis, gravement, tristement, la tête penchée, il
reprit le chemin de la maison où il s'enferma, dé-
clarant qu'il ne voulait recevoir personne.

Les jours suivants on ne le vit pas sortir. Le
dimanche, il n'était pas à son banc, et le mercredi
d'après, le conseil municipal dut siéger sans lui.

On commençait à en parler; plusieurs meme s'en
alarmaient. Les commères allaient aux nouvelles
et faisaient, en revenant, une histoire qu'elles con-
tredisaient le lendemain.

Bref, un mois après l'enterrement de sa femme
le maire n'était pas encore sorti, et personne n'avait
vu ses enfants; les contrevents restaient fermés sur
le devant de la maison, et le magasin qu'il tenait
dans une bttisse ajoutée au principal corps de logis
était desservi par la servante de la maison, qui
était d'ailleurs depuis longtemps dressée à cette
besogne.

Pour le coup, tout le village devint sérieusement
inquiet; on alla même consulter monsieur le curé
sur un fait aussi étrange.

Le curé étaitun homme d'esprit.
-Chacun est maître chez soi, répondit-il aux

questionneurs; si notre maire veut rester à la
maison, cela ne regarde personne et ne peut faire
de mal à personne. Soignez vos affaires, et laissez-

le faire les siennes à sa guise. Il n'a pas de compte
à vous rendre; couchez-vous, il est tard, et dormez
sur les deux oreilles.

Les gens sensés comprirent; mais la grande
majorité fut mécontente. On trouva même qu'il y
avait quelque chose de mystérieux et de défiant
dans les paroles du curé.

-Il faut que cela s'éclaircisse, dit la femme de
Pierre Cliche à son mari.

-11 faut que cela s'éclaircisse, répétèrent toutes
les commères ; nous avons droit de savoir, puisque
c'est notre maire.

Cela fut-il éclairci, ou cela fut-il obscurci davan-
tage ? Il est difficile de le dire; seulement, quinze
jours ou trois semaines après, une étrange rumeur
se mit à circuler dans le village.

-La Griffonne est une bien habile fille, disait la
mère Jeanne tout bas à sa voisine.

-D'autant plus qu'elle a travaillé dans les
écritures de monsieur le maire.

-D'ailleurs, elle néglige son école; et, pas plus
tard qu'hier, nia bru me disait que sa petite fille
avait vu la Griffonne lire une lettre derrière son
pupitre pendant la classe. Ce n'est pas régulier ;
on aurait le droit de savoir ce qu'il y a dans cette
lettre. Après tout, c'est la maîtresse payée de nos
enfants.

Cette Griffonne dont parlait la mère Jeanne, était,
en effet, l'institutrice de l'école du village. Personne
ne la connaissait beaucoup. Tout ce qu'on savait
d'elle, c'est qu'elle était orpheline et venait d'une
paroisse de la rivière Chambly, où elle avait un
oncle célibataire, son seul parent, dont elle parlait
avec beaucoup d'admiration.

C'était une grande fille, bien faite, mais un peu
gênée dans ses mouvements. Elle avait une figure
expressive à laquelle une abondante chevelure d'un
roux foncé donnait une expression originale qui ne
manquait pas d'un certain piquant. Si elle eût
vécu de notre temps, où les cheveux roux, naturels
ou teints, ont tant de vogue, sa chevelure, distribuée
en chutes ou chignons, aurait pu lui créer une
petite rente enviable. Avec cela une douceur an-
gélique, et une instruction trop soignée pour être
releguée dans une modeste école de village.

Depuis que le maire avait perdu sa femme, qui
lui servait de secrétaire et de comptable-ses livres
avaient été fort négligés.

Il faut dire de suite au lecteur que cette hono-
rable personnage,--Louis Doff, puisque son nom n'a
pas encore été prononcé,-professait plusieurs états.
Il était cultivateur, gros marchand, et huissier de
la cour supérieure ayant qualité pour instrumenter
dans les limites d'un district qui embrassait alors,
tout un tiers de la province du Bas-Canada Quel
ques méchantes langues disaient bien aussi qu'il
prêtait à la petite semaine ; mais la chose n'a jamais
été complètement prouvée; et d'ailleurs, les envieux
font partout circuler tant de faux bruits ? Quoi
qu'il en soit, Louis Doff, avait, outre le bien de sa
femme, une fortune personnelle fort enviable. Son
commerce seul, embrassant à peu près toutes les
spécialités, lui créait un revenu assez passable.
Depuis la mort de sa femme, il avait essayé de tenir
lui-même ses comptes et sa correspondance. Mais,
hélas !-les plus grands hommes cnt leur côté
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soudaine vint l'éclairer. La maîtresse d'école, qui
paraissait si capable; ne pourrait-elle pas se charger
de cette besogne ?

-Cela fera son affaire, se dit-il, et la mienne.
Elle n'est pas trop payée ; je pourrai la dédommager
un peu, ce qui lui fera du bien sans me causer trop
de mal.

(A CONTINUER.)

faible-, le maire n'était pas plus ferré sur l'arith-
Jiétique que sur l'ortographe. Au bout d'un certain
temps, il s'aperçut que la tâche était audessus de
ses forces. Il ne voyait personne dans le village
qui pût le suppléer D'un autre côté, faire venir
quelqu'un d'un village voisin ou de la ville, entraî-
nerait une forte dépense. Et puis, il pourrait tomber
sur un escroc: cela s'est déjà vu. Que faire ?

Il en était là de ses réflexions, lorsqu'une pensée

LE RECIT D'UN VIEILLARD.

(Pour l'Album de la Minerve)

1
J'étais allé passer une journée chez un ami qui

demeurait alors à cinq ou six lieues de mon village.
aPrès avoir longtemps causé sur tout, excepté sur

Politique, après avoir fait maints chateaux enXPagne et mille projets roses, nous nous donnions
la b onne poignée de mains. Je me jetais dansje oiture et caché sous une bonne peau de buffle

Je Prenais la route toujours chérie du foyer paternel.
On était alors en jan, ier mil huit cent soixante-dix
les e célébrait ce jour-là l'adoration des mages
teaudes, nos bons canadiens, mangeaient le gâ-fais des Rois. La journée froide et tempétueuse
cheait présager une nuit plus terrible encore. LeCheval reniflant la tempête allait bon train et monatOlédon superbe interrogeait les quatre pointscardinaux en astronome consommé. Il était tard etla bourasque détachant des arbres qui bordent laoute que nous suivions une neige épaisse et lourde
to a jetait à la fignre. Notre monture allait
Oentours, mais les habitations se faisait rare et le
nt aisait tourbillonner de plus en plus fort la

1ui remplissait déjà la route. Il était neuf
'i lorsqu'une lumière tremblante brilla au loin.Paie un refuge, je résolus de m'arrêter là et d'ypasser la

e8t choa nuit L'hospitalité chez les Canadiens
e se sacrée. Vous chercheriez en vain parmi
parl hominme qui ait à se reprocher de n'avoir pas
Por son gîte avec l'étranger qui frappe à sarepas d 'aurait-il qu'un morceau de pain pour son
se endema le voyageur attardé l'aura pour

ai frppai une voix me dit d'ouvrir et je pous-
réduit re. 'Le vent pénétrant avec moi dans ce
et qu'il harcelait au dehors éteignit la lumière

t 01 nous trouvâmes dans une obscurité un peu
tte re par la lueur du poêle. Je m'excusai de

ete leaventure et j'allais commencer une diatribeentre la tempête quand je réfléchis qu'il valait
anCé eamener la lumière. Quelqu'un m'avait de-
oge -Je vis une main tremblante approcher une

ue 'ue et noire du foyer ardent. C'est alors
e e m rapide coup d'oil je pus mesurer la fortu-mon hôte. La maison basse et petite he for-

mait qu'une seule pièce ou l'on distinguait une table,
quatre chaises, un vieux cadre tout troué et une
armoire qui menaçait ruine. Le tout exécutait
une danse macabre chaque fois que le pied se posait
un peu pesamment sur le plancher vermoulu. Je
ne puis pas dire qu'il y avait un lit ; c'était plutôt
un grabat. Enfin pour compléter ce lugubre ta-
bleau, deux vieillards, le mari et la femme sans dou-
te, étaient en face de moi, debout l'un près de l'au-
tre. Sur leur figure ridée se lisait autant le chagrin
que le nombre des ans. Le mari s'approchant de
moi m'offrit un siège. Ils n'avaient pas encore
rompu le silence. Ils semblaient étonnés de voir
un étranger. Pour moi je vous avouerai que je fus
frappé de leur dignité au milieu de tant de misère.

'I
Il fallait expliquer ma brusque entrée à cette

heure et cette visite inattendue au milieu de la nuit.
C'est ce que je fis en peu de mots après avoir rejoint,
près du poêle, le cocher qui se chauffait déjà les
pieds. Je leur parlai de ma promenade, de la tem-
pête qui nous avait surpris en route et dont les raf-
fales horribles faisaient craquer la masure comme le
feu faisait craquer le peu de bois sec que contenait
le poêle. Je compris que leur demander l'hospita-
lité pour la nuit c'était les mettre dans un grand
embarras. Aussi je changeai mes plans et je résolus,
non d'y passer la nuit, mais d'écouter pendant la
veillée l'histoire de ces deux intéressants vieillards.

-Pardon, vénérables gens, leur dis-je, de vous
avoir ainsi troublés ; mais je vous avoue franche-
ment que nous avions grand besoin de nous reposer
un instant et de réchauffer un peu nos membres en-
gourdis.

-Soyez les bienvenus, répondit-il. Il ne sera
pas dit que les Dufour, même dans la misère, ont
refusé un gîte aux voyageurs. Mais votre monture
va souffrir de la tempête. Nous avons une étable ;
quelque petite et délabrée qu'elle soit, elle peut offrir
un abri à votre cheval.

Et il sortit avec le charretier. Trois minutes plus
tard ils rentraient. Le vieillard portait une brassée
de bois dont il emplit le poêle pendant que la femme
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couvrait la table d'une vieille nappe, un débris d'au-
tretois et préparait tout pour un repas frugal. La
faim me taquinait trop pour ne pas voir d'un bon
oeil ces joyeux préparatifs . Je regardai mon voisin
et je compris que nous étions d'accord. La table
mise on nous invita à nous approcher, ce que nous
fimes de bon coeur. De quoi se composait notre
repas, je vais vous le dire. Du pain d'un noir d'ébè-
ne, du beurre âpre en petite quantité, et pour nous
aider à avaler cela, du thé d'un goût détestable.
Cependant j'ai mangé cette fois comme je n'ai ja-
mais mangé. J'excepte mon enfance, car l'enfance
abonde en indigestions. Tout était donné de si
bon coeur au milieu d'excuses sans nombres, qu'il
était presqu'impossible, avec une faim dévorante, de
ne pas trouver bon ce qu'une hospitalité aussi fran-
che nous offrait.

Jusque là les vieillards avaient été d'une réserve
extrême, mais peu à peu la confiance leur revint,
et le mari me posa plusieurs questions auxquelles je
m'empressai de répondre, je me nommai, je racontai
en quatre mots mon histoire. Puis me tournant
vers lui je lui dis :

-Mon histoire, comme vous le voyez, est courte,
mais vous qui avez fourni une longue carrière, qui
avez été spectateur, peut-être acteur dans les événe-
ments rapides dont la première partie de ce siècle a
été témoin, que de faits n'avez vous pas à raconter,
que de scènes n'avez-vous pas à décrire !

-Trop même, me dit-il. Et moi qui ai été
simple spectateur de nos luttes j'ai plus souffert
que ceux qui se se sont jetés dans la mêlée.

-J'ai peut-être rappelé quelques souvenirs péni-
bles......je vous demande pardon de mon indiscré-
tion.

-Oh ! non, me dit-il, vous n'avez pas été indis-
cret ; ce que j'ai fait ou plutôt ce que j'ai souffert je
n'ai pas honte de vous le dire. Vous qui êtes jeune,
plein d'espérance et de vie, apprenez par le récit que
va vous faire un vieillard combien d'illusions il faut
laisser s'envoler, combien d'espérances s'effrangent
aux ronces de la route et plus tard, près du foyer,
font place aux souvenirs pénibles.

Sa main tremblante ranima la lumière presqu'é-
teinte. Le vent sifflait toujours et faisait crier la
neige sur les vitres de la masure. Nous nous appro-
châmes instinctivement du poêle et le vieillard
s'étant recueilli un instant commença ainsi son
récit.

III

Comme vous je fus jeune, et je puis vous affirmer
sans mentir que la fortune, nous l'avions. Comme
vous j'ai eu des espérances et de l'ambition : quand
on est jeune on doit en avoir... mais je vais passer
sous silence mes années d'enfance au foyer ou au
collége. C'était la joie, mes années de jeunesse, c'était
le bonheur ; et je vais commencer le récit au temps
des sacrifices et des séparations douloureuses.

Nous n'avons pas toujours été seuls. En mil
huit cent quinze, je conduisais à l'autel de V... ma
bonne Marie. Le Seigneur a béni notre union.
Nous avions près d%. nous trois enfants que nous
adorions, seul trésors qui semblaient devoir nous
rester au milieu des revers de fortune qui nous
accablaient. Un procès-long et couteux (Dieu vous

garde des procès, jeune homme) oui un procès in-
tenté injustement contre nous avait entamé large-
ment notre fortune. Un héritage de famille d'une
valeur considérable nous avait été enlevé et l'on
nous menaçait encore d'une ruine complète. Oh que
Dieu vous garde des procès ! Ce sont eux qui sont
cause de la dispersion de la famille et de tous mes
malheurs. Mais le ciel est témoin que je ne les ai
pas provoqués et que je n'ai fait que défendre mon
droit.

Nous nous consolions cependant, car nous avions
nos enfants sans nous douter que ces trésors nous
manqueraient aussi et que nous serions réduits à
passer les années de notre vieillesse dans une masu-
re, seuls, sans amis et avec des souvenirs qui nous
font soLve it pleurer.

La vieille Marie avait baissé la tête et pleurait.
C'était triste et j'avais peur d'en connaître plus
long. Il devina ma pensée car il ajouta : Ne crai-
gnez rien : c'est une triste histoire, mais elle n'est
pas semée de crimes. Vous n'y verrez que des re-
vers, des revers qui ne· nous apportent avec leur
souvenir aucun remords.

Des trois enfants que nous avions, l'un était une
fille appelée du nom de sa marraine Gabrielle. Les
autres étaient deux garçons qu'on avait nommés,
le plus âgé, Paul, le second, André. Ils se suivaient
tous à environ deux ans d'intervalle. Gabrielle
était la plus jeune. Toujours assidue auprès de sa
mère, sans amour sérieux en apparence, elle semblait
mettre tout son bonheur à faire le nôtre. Enfin
nous conservions la chimère de la garder avec ncus
longtemps. Mais les malheurs se succédaient avec
une rapidité extraordinaire. Nos ennemis triom-
phaient et la justice trompée par des preuves en ap-
parence irréfutables, et par des serments dont plu-
sieurs ont à rougir, leur, accordait ce qu'ils deman-
daient. Notre fortune fut enfin réduite à la maison
que nous habitions alors, et à quelques arpents de
terre. Nos fils nous aidaient par leur travail, mais
malgré tout, la misère avançait toujours.

IV.

On était en mil huit cent trente-cinq. Il faisait
une nuit comme celle-ci; et lorque vous êtes entrée
ma vieillle Marie et moi nous étions à penser à nos
malheurs et surtout à la catastrophe que je vais ra-
conter. Ce soir-là donc, la tempête secouait les
arbres et amoncelait la neige. Mais au milieu de
cette masure, nous habitions une maison plus vaste
et mieux meublée, dans la riche paroisse de V. Sin-
gulière coincidence ! c'était, si je me rappelle bient
le jour des Rois. Un voyageur frappe à la porte à
peu près à l'heure où vous êtes entré. Nous ouvri-
mes. Il était jeune comme vous. Il était bien faite
mis élégamment et il nous parut avoir beaucoU.P
d'esprit. Il venait, disait-il, de Montréal et avait
été surpris par la tempête. Il reçut l'hospitalité
que, grâce à Dieu, nous n'avons jamais refusée.
causa avec notre chère Gabrielle plus qu'avec nousM
car, voyez-vous, Gabrielle était belle et venait d'avoir
s-s dix-sept ans. Elle était grande, bien faite, 0
figure sereine nous faisait quelque fois oublier 0
malheurs. Enfin elle avait tout pour plaire, malgré
son éducation un peu négligée à cause de notre fO"
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I
tune toujours baissante; et si quelque chose surpas-
sait sa beauté c'était sa tendresse pour nous.

Ils causèrent longtemps ensemble. Le lendemain,
l'étranger partit. iHélas ! Gabrielle l'aimait, car
elle connût l'ennui. Son teint si frais, si pur, se
uit à pâlir, elle perdit l'appetit et maintes fois nous
la surprenions à rêver à l'anglais (nous avons su
depuis qui il était), que faire ? La réprimander?
Mais ce n'était pas sa faute ? elle avait plutôt besoin
de consolation. Nous nous concertâmes, Marie et
maoi, et nous nous décidâmes à lui en parler. Au pre-
Dier mot elle fondit en larmes, croyant sans doute
que nous n'avions à lui adresser que des reproches.
Comme elle se trompait !

Depuis, il n'en fut plus question et nous la crû-
mIes guérie, car elle parut plus gaie. Nous nous en
réjouissions tout bas, lorsqu'une de mes sours, per-
sonne charitable comme on n'en voit plus, eut pitié
de notre misère, et voulut pour quelque temps nous
délivrer de Gabrielle, ce précieux fardeau. Elle
Parut heureuse de cette proposition et deux jours
après, nous la laissions partir. Oh I si nous avions
pu prévoir ce qui devait arriver comme nous lui
aurions combattu la proposition de sa tante !.........
Mais le malheur frappe sans nous avertir.

V.
Ma sour, veuve depuis quelques années, demeu-

rait à D... à vingt milles de V. Nous avions assez
souvent des nouvelles de notre enfant, mais nous
n avions que les bonnes, ma sour nous cachant les
mauvaises. Ce n'est qu'après sa mort que nous
sûmes ce qu'elle avait souffert.

La vieille femme ne pleurait plus, elle sanglottait.
Le vieillard continua : Jugez de notre douleur,

de notre désespoir. Si jamais Vous perdez un être
qui vous fut cher, ce que je prie Dieu de vous épar-

.gner, si jamais la mort enlève une personne à votre
affection sans vous laisser le temps de lui faire vos
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adieux, et de recueillir son dernier soupir, oh ! alors
seulement, vous comprendrez ce que nous avons sonf-
fert. Si encore elle fut morte entre nos bras, le
sacrifice, quoiqu'immense, aurait été plus suppor-
table. Et ce qui nous chagrine davantage, c'est la
pensée que l'anglais à qui nous avons donné l'hospi-
talité le jour des Rois 1835 a été la cause de sa
mort.

-Qui vous fait croire, lui dis-je, que c'est l'an-
glais qui l'a fait mourir ?

-Avant la venue de l'étranger, Gabrielle n'ai-
mait que sa famille. Elle n'avait aucune affection
sérieuse au dehors. Elle aima l'anglais; ce fut son
premier amour, amour violent, désintéressé, amour
enfin qui l'a tuée, car après avoir eu sans doute
l'espérance de devenir sa femme, une lettre cruelle
de l'anglais la jeta dans le désespoir. Cette lettre,
la voici.

Et la tirant de son vieil habit tout rapé, il me la
présenta. Elle était ainsi conçue:

Chère Gabrielle,

Je vous ai dit que je vous aimais, je m'étais trom-
pé. Je m'étais abusé sur le sentiment que votre
beauté a fait naître dans mon cour. Je vous aimais
à V. Je vous ai oublié à Montréal. Faites de
même, oubliez-moi et ne me maudissez pas.

HENRY BOTHWELL.

Comprenez-vous, s'écria le vieillard avec un geste
de mépris et de douleur, comprenez-vous maintenant
comment il se fait que notre Gabrielle soâ morte si
jeune, si belle ?

Oui, lui dis-je, je comprends. Cet Henry Both-
well était un infâme.

C'est un infâme ! répétèrent les deux vieillards.
Quant à mon cocher, il dormait.

(A CONTINUER.)

M. J. A. POISSON.

LES FRERES TENEBRES.

(Suite.)

heEh bien, vieux William, repartit monsignor,
enous fâchons pas encore pour cette fois-ci, je le
eue bien; il y a peut être un bon coup ou leux à

fi"e à Londres, depuis le temps. Je vais te donner
d'les raisons absolument comme si tu avais le droit
de 'le demander des comptes. D'abord, nous

r ien à craindre ici; pas un de nos manou-
a ne sait où nous sommes; tous ignorent que

tu as Parlons anglais comme père et mère, puisque
t as l'honneur d'être un enfant du quartier de la
à d , et moi d'être natif de la paroisse Saint-Gilles,

euX pas d'Oxford-Street, où j'ai fait mes premiè-
Ire arrmes. Demain matin, nous quittons ce taudis;

'%<1(hSallons au bois de Vincennes, nous faisons notre

toilette dans un fourré et nous revenons bras dessus,
bras d.ssous, jusqu'à la barrière: William Staunton,
marchands de petits livres dans Ave-Maria-Lane, et
mistress Olivia Staunton, sa jeune compagne, tous
deux à leur premier voyage de Paris, des guinées
plein leurs poches et décidés à s'amuser comme des
bienheureux. Nous descendons quelque part, aux
environs du Palais-Royal, et va-t-en voir ce que sont
devenus le conseiller privé du roi de Wurtemberg
et le chambrier du pape !

-C'est absurde, dit froidemont l'aîné,--est-.ce
tout ?

-Non... Si tu as le diable au corps pour partir,

.lf
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je veux bien partir, mais demaiu soir seulement et
avec Mlle d'Arnheim.

Le rouge vint sous la p^leur du baron.
-Tu sais qui est cette demoiselle d'Arnheim ?

murmura-t-il entre ses dents.
-Parbleu ! répliqua le cadet,- c'est Lénor.. .Je

l'ai cédée pour douze cent mille francs au temps où
nous étions des malheureux, mais aujourd'hui je
l'achèterais deux millions... Je l'aime!

-Imbécile ! prononça durement l'aîné, tu as ris-
qué dix fois ta vie pour quelques louis...

-Je l'aime, entends-tu ? s'écria le blondin en se
dressant sur le coude ; je veux l'enlever. Je le
veux!.... Et ne hausse pas les épaules ! Il y a assez
longtemps que tu commandes ici, vieux William!
Je ne suis plus un enfant : il faut que ia volonté
soit une loi comme la tienne !

Le vieux William, puisqu'on donnait encore cet
autre nom à M. le baron d'Altenheimer, croisa ses
longs bras sur sa poitrine et dit:

-Tu ne penses pas, Bobby, que je t'aiderai à
jouer ce jeu-là ?

Bobby était peut-être, après tout, le vrai nom de
monsignor, qui répliqua:

-M'as-tu aidé pour la blonde fille d'Itèbe? et
pour la gentille Efflam de Peterwardein ? et pour
celle de Vénise ? et pour celle de Stuttgard ? et
pour aucune ? Moi, je t'ai aidé partout, comme l'ac-
teur secondaire .donne la réplique à Kemble ou à
Talma. Je suis aussi bon comédien que toi, Wil-
liam, et tu as besoin de moi plus encore que je n'ai
besoin de toi.

Le grand eut un sourire de mépris, tourna le
dos et alla remplir son verre.

-Ecoute seulement, continua le petit, et tu ver-
ras si nous savons combiner un plan d'attaque. Pen-
dant que tu donnais ton portefeuille avec les billets
de mille fran-,s, ce qui n'est pas mal, je l'avoue, moi
je méditais, ce qui est mieux. Je me suis approché
à mon tour de Monseigneur et je lui ai dit: « Votre
Grandeur veut-elle m'enseigner la demeure de ce
respectable M. d'Arnheim ? » A voir comme nous y
allions, Sa Grandeur a dû penser que la fortune de
ses protégés etait faite; j'ai eu l'adresse - rue de
Courty, au coin de la rue de l'Université. Demain,
je passe une demi-heure à faire de mon visage un
tableau de maître, représentant une très-respectable
marquise, entre cinquante et soixante ans; il y en
avait une justement chez Monseigneur, je la copierai
en beau. Je ne parle pas même du costume qui est
une bagatelle, Ainsi transfiguré en douairière, j'ar-
rive chez le baron d'Arnheim à l'heure où les dou-
airières circulent, vers le milieu de l'après-dinée;
Mme la comtesse de Chastellux...., ou de Noailles...,
ou de Mortemart..., un nom irrésistible, enfin, de
la part de Mgr l'archevêque de Paris. J'entre ; je
raconte comme quoi j'ai entendu hier au château de
Conflans la jeune et intéressante virtuose. J'ai une
nièce... ou la fille de mon pauvre fils aîné qui est
mort. Je lui trouve beaucoup de dispositions pour
la musique, et ce n'est pas étonnant, son père avait
une voix si agréable !-Veuillez monter dans ma
voiture, ma chère enfant; je désire vous présenter à
ma bru... Avec toute ta mauvaise foi, tu ne peux
pas prétendre qu'il y ait là-dedans la moindre diffi-
culté. La petitemonte....

-Et tu l'emmènes ainsi d'un temps jusqu'à Lon-
dres ? l'interrompit l'ancien baron d'Altenheimer
d'un accent sarcastique.

-Tu me permettras de penser, l'interrompit en-
core le grand, que la sottise des fats est la plus sotte
de toutes les sottises 1 A supposer même qu'un
garçon comme toi, un peu moins haut que ma botte,
soit précisément ce qu'il faut pour jouer le rôle de
don Juan, je dirais encore que ton plan est absurde.
D'abord, tu peux être reconnu chez le prince ; en-
suite je ne veux pas être embarrassé d'une femme
en voyageant.

Le petit se renversa sur son oreiller et lança vers
le phfond une longue spirale de fumée.

-Les fruits mûrs qu'on tarde à cueillir se gatent,
grommela-t il entre ses dents. Entre nous deux, je
crois que la poire est mûre ; si nous restons ensem-
ble, William, il se pourrait que l'idée nous prit de
se couper la gorge.

-J'ai envie......, commença William dont la
voix tremblait et menaçait.

-Tu vois bien 1 prononça froidement Bobby, la
poire est mûre ; séparons-nous !

Le grand fit un violent effort pour contenir sa
colère. Il but coup sur coup deux verres de punch,
puis il dit :

-Eh bien ! soit, séparons-nous
-Le partage ne sera ni long ni difficile, reprit

Bobby qui semblait beaucoup moins ému que son
ainé. Toutes les bank-notes sont par paires dans le
missel. Je prévoyais que notre association ne pou-
vait être éternelle et j'ai toujours eu soin de mettre
vis-à-vis l'un de l'autre deux billets d'égale valeur.

-Ah ! fit William, tu prévoyais cela ! moi qui
t'ai pris si pauvre et si nu !

-Etais-tu riche ? demanda Bobby qui ajouta:
Va, vieux Will, nous n'avons rien à nous reprocher!
Si tu as bien gagné ta moitié, moi, j'aurais mérité
deux tiers.

-Ingrate engeance ! murmura le grand. Mais
tu as raison, il est temps de partager...... le missel!

Bobby mit son cigare entre ses lèvres et tâta son
flanc par dessus sa robe de chambre.

-Les bons comptes font les bons amis, dit-il ; tu
dois avoir dans ton portefeuille le bordereau *exact
de ce que contient le missel.

-J'ai le bordereau.
-Prends-le, afin que nous puissions vérifier.
Il cherchait toujours sous les plis amples du satin.
Il n'avait évidemment aucune inquiétude.
-Eh bien ! dit le grand.
-Eh bien ! je l'aurai déposé en entrant sous mon

oreiller, repartit Bobby, comme c'est mon habitude.
Va voir.

William traversa la chambre et souleva brusque-
ment l'oreiller de l'un des lits.

-Il n'y a rien, dit-il ; tu l'as sur toi.
Bobby se leva. Son regard exprima une crainte

vague. Au lieu de continuer à tâter le satin de sa
robe de chambre, il la dépouillait violemment, et
parut alors dans le costume qu'il portait chez l'ar-
chevêque. Ses deux mains se portèrent à la fois à
son flanc gauche. Il devint livide, et son cigare
tomba de ses lèvres. William, qui le suivait désor-
mais d'un regard défiant, eut du sang dans les yeux.
Ils ne prononcèrent pas une parole. Ils marchèrent
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l'un sur l'autre, et personne n'aurait su dire com
ient chacun d'eux avait maintenant au poing un
long couteau tout ouvert. Ils se rencontrèrent au
luilieu de la chambre. Ils se regardèrent tous deux
dans le fond de l'âme, et tous deux ensemble ils
dirent entre leurs dents qui grinçaient:

-- Tu as volé le missel !
Bobby passa sous le coup de William qui fit un

haut-le-corps pour éviter le coup de Bobby. Puis ils
reprirent leur garde, pied contre pied, la longue
figure du grand surplombant la tête blonde du petit.
La nuque de Bobby saignait; il y avait du rouge
à l'aisselle de William : les deux coups avaieut por-
té.

Ils restèrent un instant ainsi, la main gauche
étendue sur la poitrine, et prête à parer, la main
droite frémissante et serrant le poignard. Tous
deux connaissaient manifestement l'implacable escri -
Ile du couteau qui ne pare que le coeur et la tête,
laissant les membres à la merci du hasard. Là, il
'rnporte peu d'être blessé pourvu qu'on tue; on saitd'avance qu'il faut une part du sang de l'un pouracheter tout le sang de l'autre.

Leurs yeux brûlaient comme quatre eharbons

rougis. William semblait plus fort peut-être; Bob-
by était plus terrible. A les voir tous deux blêmes
de rage et altérés de meurtre, on eût parié pour le
couteau de frère Ange, le vampire, contre le poi-
gnard du chevalier Ténèbre..

William jeta son arbre le premier, après avoir fait
un pas en arrière. Le bras de Bobby s'abaissa, tan-
dis qu'il disait:

-Tu as peur, et tu vas rendre le missel!
-Je n'ai pas peur, répondit le grand; mais je

vois que la chaîne est encore à ton cou. Tu n'as
pas volé, tu as perdu.

-Perdu ! s'écria Bobby. La chaîne est de pur
acier. Elle porterait cent livres.

-Oui..., s'interrompit-il cependant en saisissant
un des bouts de la chaîne; elle est brisée

A son tour, il jeta son couteau.
-Usée à l'endroit du rivet ! murmura-t-il. Mais

comment se fait-il que je n'aie pas senti que le poids
me manquait... J'ai senti ! je m'en souviens! dans
le salon de verdure! et j'ai tiré sur la chaîne qui a
résisté....

(A CONTINUER)

NOUVELLES DIVERSES.

UN MONSTRE DANS LE BAS-CANADA.

Depuis quelques années. les habitants de Ste .
Agathe des Monts, village situé sur le bord du Lac
des Sables qui baigne les extrémités du Comté de
Terrebonne ont signalé à maintes reprises l'exis-tence d'un monstre qu'ils désignent sous le nom de
serpent, et qui paraît faire son séjour dans les eaux
Profondes de ce lac. Il est vrai que les premières
apparitions du menstre n'avaient été rapportées que

des enfants s'amusant, ou s'occupant à faire la
ehe au bord de l'eau. Elles avaient eu l'effet de

frapper d'épouvante ces timides spectateurs qui rap-
Portaient la consternation empreinte sur la figure
eu Preuve du récit qu'ils faisaient, et si elles ne
genusissaient pas à produire la conviction chez les

e elles éveillaient et piquaient leur curiosité.
rappjourd'hui tout le monde paraît prêter foi au

rapport de personnes qu'on ne cherche pas à révo-
lue e .doute. Voici celui de M. A. G., un des

pus anciens et notables habitants de l'endroit.
nées, set neveux, garçon d'une quinzaine d'an-

, étant allé à la pêche avec l'enfant du Docteur
pa, avait pris la fuite à la vue de ce qui leur avait
freusconnIle une tête de cheval avec une gueule af-
aure se montrant au-dessus de l'eau et agitant la
Qrelqu du lac autour d'eux avec un bruit effrayant.
puis jours après, lui-même étant allé ?un matin
a e de l'eau au lac, aperçut la tête du monstre

fa, qu'une partie du corps, se montrant à la sur-

i ajo de au rapport de son neveu que le corps
a grosseur d'un corps à fleur, et d'une

couleur grisâtre. Il décrit aussi les pattes qui lui
ont paru de la grandeur et de la forme des pattes
d'un poële. Il n'a pu voir la longueur du corps
peut-être à cause de la grande agitation de l'eau due
au mouvement rapide et prodigieux qu'il a signalé.
Il compare aussi le bruit que faisait le monstre à
celui d'un moulin à battre. Voilà ce qui a pu être
recueilli de plus frappant sur ce Fait étrange qui
semble devoir mériter l'attention des naturalistes.

Les dernières lettres de S. G. Mgr. l'Archevêque
de Québec et de M. le Recteur de l'Université sont
du 19 janvier.

Les deux illustres voyageurs emploient à visiter
les principaux sanctuaires de Rome les loisirs que
peuvent leui laisser leurs nombreux travaux.

Tous deux jouissent d'une parfaite santé : l'épo-
que de leur retour au milieu de nous ne peut être
prévus que d'une manière très-vague.

Le parlement d'Ontario va rétablir l'ancienne
coutume de faire élire le Maire de chaque munici-
palité directement par le peuple.

La législature de Terreneuve s'est réunie le 6 fé-
vrier courant. Le diecours du Trône annonce que
le revenu de l'année a été de $760,000.

Les dernières dépêches d'Espagne annoncent la
résignation du roi Amédéc.

Des nouveaux troubles sont sur le point d'éclater,
et l'anarchie menace de reprendre le dessus.
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GRAVURES ET PATRON.
Nos. I et 2 .- CAPELINES D'HIVER.

Fig. 16.-Pli (X-8 et 9)
17.-Capot .

Patron en 'grandeur réduite des Capotes et'
en grandeur naturelle du pli. .

On peut faire ces capelines plus ou moins élégan.tes, soit on velours ou en cachemire, soit en drap ouen flanelle. Notre modèle est en cachemire blanc,ouaté et doublé de Marcelline blanche et orné debroderie ainsi que de franges en soie bleu-ciel.Pour exécuter l'une ou l'autre de ces capelines,on suivra les indications données par les fig. 16 et 17qui représentent la moitié du paeron étendu à plat ;les mesures sont indiquées par des chiffres; puis onen forme le pli par devant, en posant la croix sur lapointe ; ce pli, qui se voit clairement sur la fig. 17,ainsi que sur nos dessins, s'élargit en bas. En des-sous de deux côtés du pli on fixe des cordelières,servant à serrer la capeline, qui ferme devant à l'aided agrafes et d'oillets. Ces cordelières, dont l'uneest pourvue d'un bouton, l'autre d'un oillet, ontchacune 7 lignes cent de longueur.
La capeline, est ornée de nouds et d'une broderie,L'un des nouds, disposé sur le sommet de la têtese compose de quatre coques et de deux bouts,chacun de 4 lignes de longueur ; l'autre noud, setrouvant sur le pli, a quatre coques et un pan plis-é, coupé entier d'après la fig. 16.

Nos. 3 et 4 .- TOILETTE DE PROMENADE.
VIII. Tunique forme princesse, dessin 4.

Fig. 2 0.- Devant. (C, D, E, F. *) 1
Fig. 21.-Petit côté. (E, F, G, ), J.)
Fig. 22.-Dos. (C, D, G, I, K.)
Fig. 2 3 .- Partie du lé de derrire(K x - ý0-o-

1 à 3
Fig. 24.-Partie du lé de derrière. (11,

L, x - 3 et4) e .
Fig. 2 5 .- Manche. -x-x-x-
La toilette se compose d'une jupe unie en faillinoire et d'une tunique princesse en drap carmélitedo teinte gris-tourterelle, garnie d'une broderie sou-tachée, de cordelières et de glands; le tout de même

nuance. Pour faire la tunique princesse, on coupeles devants, les petits côtés et le dos d'après les fig.2 à 22, le lé de derrière d'après les fig. 23 et 24,après avoir complété les côtés repliés des fig. 20, 21,23 et 24. Les manches se taillent d'après la fig.25. Pour couper le lé de derrière, qu'on peut
encore élargir par des pointes, on pose la brisure
droit fil de l'étoffe sur la ligne marquant le milieu.
En montant le bord supérieur e dessous de la bas-
que du corsage, on droit prendre garde à ne pasconfondre les croix et les points différents On com-
mence par poser l'une sur l'autre la croix et le point
4, ensuite X et *3, puis 2 et 1. On replie lesbords de côté du lé de derrière d'après la ligne,
marqué sur le bord su érieur de la fig. 24, puis on
joint ces bords aux côtés, en rapprochant les chiffres
pareils. Le lé de derrière est relevé à lc'aide de

deux crochets et de deux rubans, pourvus d'oillets-
Chaque ruban à 11 pouces. de longueur.
Nos. 5, 6 14 et 15. - HABILLEMENT POUR PETIT

GARÇON DE 6 à 8 ANs.
Fig. 2 6 .- Devant du gilet.(L, M, N, 0.)
Fig. 27.-Dos du gilet.(L, M, N, 0.) '
Fig. 2 8.-Devant de la veste, dessin 14,

(u, Y, X, Y Z.)
Fig. 29.-sol. (Z, a.)
Fig. 3.-Devant de la veste.
Fig. 31.-Col. (f, g.)
Fig. 3 2.-Dos de veste
Fig. 3 3.-Manche.
Fig. 3 4 .- Pantalon, dessin 15. (h, i, k, 1,

m, n, o, p.)
Ci. 35.-Soupatte. (h, i.)

Fig. 3 6.-- Ceinture. (h, m, o.1
Fig. 3 7 .- Ceinture à Boucle. (p.)
Fig. 3 8 .- Pantalon, dessin 6. (r, s, t, u,

V, x, y.)
Fig. 3 9 .- Ceinture. (r, v, y.)

L'habillement est en drap gris, garni de galons
de laine noirs. On coupe le gilet d'après les fig. 26et 27, servant aussi de patron pour l'habillement de
garçon de I0 ans ; on suivra donc les lignes de di-
minution indiquées sur le patron ; on prépare les
devants de la veste et le col d'après les fig. 28 et 29,le dos d'après la fig. 35, mais en suivant la ligne de
diminution. Après avoir assemblé les différentes
parties, en rapprochant les chiffres pareils, on rabatles devants suivant la ligne Z et le col suivant la
ligne brisée. On taille la manche d'après la fig. 36,sans ajouter de rempli , notre patron étant dessiné
pour garçon de 10 ans. Le pantalon se coupe d'après
la fig. 38 ; le sous-pont et la sous-patte, taillés
d'après la fig. 35, doivent être coupés sans ajouter
de rempli ; on les double et on coud la sous-patte,munie de boutonnières, , en dessous du pantalon de
gauche, le soum-pont au bord devant du pantalon dedroite. On fixe la poche dans la fente depuis le haut
du pantalon jusqu'à o, puis on coud une bande,
pourvue de trois boutons, en dessous de la fente dubas du pantalon. On monte le bord supérieur entre
le dessus et le dessous dE la ceinture, fig. 39. Les
poches, ornant le gilet et la veste, seront disposéessuivant les indications données par le patron et .lesdessins ; on les bordera de galon de laine noir.

No. 15.-PENTALON POUR GARÇON
DE 8 A 10 ANS.

Notre modèle est en drap brun foncé, sans, gar-niture autre que deux rangées de piqûres. Ledos du pantalon se coupe d'après la ligne extérieure,le devant d'après la ligne intérieure de la fig. 37.A la couture extérieure on laisse une fente pourl'ouverture de la poche depuis le bord supérieur
jusqu'à ni. On fixe une bande en toile ferme, cou-
pée en biais, de 4 lignes de hauteur, en dessous dubord supérieur du dos, et on monte le pantalon entre
le dessus et le dessous de la ceinture, fig. 39 Les
pattes à boucler se fixent sur le dos du pantalon à la
place marquée à cet effet. Pour le sous-pont et lasous-patte, voir l'explication qui précède ; pour
pantalon de garçon de 10 ans, on devra ajouter des
remplis.
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No. 7 .- BONNET POUR BÉBÉ.

Crochet.
Notre modèle, destiné pour bébé de 1 à 3 trois, setait avec du coton sur bobine No 100. Le fond dece petit bonnet se compose de 7 rosettes, faites iso-lément, puis assemblées à l'aide de quelques pointsà Surjet. On les commence par le milieu, en cro-chetant 6 m. en l'air, que l'on réunit en rond.
ler. tour: 1 bride: - * 3 m. en l'air, - 1 bride

sur la m. en l'air suivante *.2e tour: 1 m serrée, 3 demi-brides et 1 m. serrée
,autour de chaque feston de m. en l'air.3 e tour : 2 m. en l'air remplaçant 1 bride - * 5
lu. en l'air, - 1 bride sur le haut du feston, - 5 m.en l'air, - 1 bride dans le creux du feston suivant.
Répéter depuis le signe *.

4e tour: 1 m. serrée, - 1 demi-bride, - 3 bri-
5d, -1 m. serrée faites autour de chaque feston dein. en l'air.

Après avoir crocheté 7 rosettes, on les assemblede sorte que l'une occupe le centre et que les autresse.groupent autour d'elle. Puis on continue commesuit :
ler tour: 2 m. en l'air remplaçant 1 bride, sur leler des 4 festons supérieurs d'une rosette, - * M.'i l'air, - 1 m. serrée sur le feston suivant, - 5n l'air, - 1 m. serrée sur le 3e feston, -6 m.pu l'air, - 1 bride sur le 4e feston, - 15 m. ener, - 1 bride sur le 1er des 4 festons supérieursa rosette suivante. Répéter depuis le signe *.Le 2e et le 3e tour se composent de demi-brides

Suivies chacnne d'une m. en l'air, et prises danschaque deuxième m. du tour précédent.
4e tour : * 7 brides, -- 6 m. en l'air, en passant
5a. Répéter depuis le signe *, -
ee tour : * 2 brides sur la 5e et la 6 e m. en l'airet 2 brides sur la Ire et la 2e bride du tour précé-dent,-- 3 n. en l'air, - 2 brides sur la 6e et la 7ebride et 2 brides sur la ire et la 2e des m. en l'airSuivante du tour précédent. Répéter depuis le
6 e tour pareil au 4e tour ; on crochète les 7 bri-desur la 3e et la 4e des 4 brides du tour précédent,

dur les 3 ni. en l'air suivantes et sur la ire et la 2edeb 4 brides qui suivent alors.
i; 7e et le 8e tours se composent de demi-brides,

suiVe Chacune de 1 m. en l'air, et prises dans cha-qe 2 e . du tour précédent.
don tour: * 4 demi-brides sur 4 m. du tour précé-brid' - 4 ni. en l'air, suivie chacune d'une demi-, - 1n. en l'air. Répéter depuis le signe *.
des dtour : 3 demi-brides sur la 4e des demi-bri-
et tour précédent, sur la m. en l'air suivante

S la ride qui suit alors, - 2 m. en l'air suivan-3 ir bradbride qui suit alors, - 2 m. en l'air,-
eu l'ahb-ies sur la 4e des 4 demi-brides, sur la m.

1air suivante et sur la demi-bride qui suit alors,
.en lair, 1 demi-bride, - 1 m. en l'air,

gigue* , .- m. en l'air. Répéter depuis le

tier tinuant, on laisse un peu moins qu'uneassa e trs à découvert et l'on crochète en rangs,ielr à la fin de chaque rang.
4er rang: * 3 brides sur 2 M. du tour précédent,Sein l'air, en passant 4 m. -3 brides, - 3

m. en l'air, en passant 3 m., -1 bride, - n. en
l'air. Répéter depuis le signe *.

2e rang pareil au ler, mais au lieu de crocheter
4 m. en l'air, on en sait 5.

3e rang : * 1 n. serréee, - 1 demi-bride, - 3brides, -1 demi-bride, 1 m. serrée autour de la 3e
des 5 m. en l'air du rang présédent, - 6 m. en l'air,- 1 bride sur la bride isolée, - 6 m. en l'air. Ré-
péter depuis le signe *.

4e rang: * 1 demi-bride sur la ire m. serrée du
ler feston, - m. en l'air, - 1 demi bride sur le
milieu du feston, - 5 m. en l'air, - 1 demi-bride
sur la dernière m. serrée du même feston, -- 5 M.
en l'air, - 1 m, serrée sur la bride isolée du rang
précédent, - 5 m. en l'air. Répéter depuis le si.
gne *.

5e rang ; 1 m. serrée, - 1 demi-bride, - 3 bri-
des, - 1 demi-bride et 1 m. serrée sur l'un des
festons de m. en l'air se trouvant audessus d'un fes-
ton de brides et de m. serrées. Les mêmes m. sur
le 2e feston suivant, - 5 m. en l'air, - 1 m. serrée
sur la m. serrée du rang précédent, - 5 m. en l'air.
Répéter depuis le signe *.

6e rang: * i m. serrée sur la m. serrée du rang
précédent, -- 7 m. en l'air, - 1 demi-bride sur le
milieu du 1er feston, - 5 m. en l'air, - 1 demi-
bride sur le milieu du feston qui suit, - 7 m. enl'air.

7e rang : Chaque feston de 5 m. en l'air est recou-
.vert de 1 m. serrée. - 1 demi-bride.- 1 m. serrée;sur chaque feston de 7 m. en l'air se trouvent 2 bri-
des de plus.

On répète alors le 1er rang, en recommençant
par crocheter tout autour du bonnet ; le 2e tour est
pareil au 2e rang, le 3e tour au 3o rang et ainsi desuite.

Après avoir terminé le crochet, on passe du rubande satin de couleur dans les jours, comme le montre
le dessin.

NO. -8 .-- BONNET POUR, BÉBÉ.
Fig. 18.-Fond (A, B.)

19.-Côté du bonnet. (A, B.) "
Le petit bonnet est en mousseline fine et se com-

pose de trois parties. On coupe la partie du milieu
entière d'après la fig. 18, et les deux côtés d'aprèsla fig. 19. On assemble les différentes parties en
rapprochant les chiffres pareils et en fronçant légère-ment les bords de la partie du milieu. Celle-ci est
ensuite recouverte d'un bouillonné en mousselinedont la naissance se cache sous un entre-deux et une
dentelle. Le même ornement encadre le bord exté.
rieur. Les côtés sont garnis d'une broderie.

No. 9.-ROBE LONGUE POUR BÉBÉ.
Fig. l.-Devant. (H, G, x - 1-7)
Fig. 2 .- Manehe. (G, K, .)#Fîg. 3 .- Bande. (G, H, J.) J
Fig. 4.-Pièce d'épaule. (K, L.)
Notre modèle est en cachemire bleu clair, doublé

de mousseline ferme et garni de soutaches de soieblanches. La longueur de la robe est de 25 poucesOn coupe le devant et le dos d'après la fig. 1, en lesallongeant à volonté; on forme les plis sur le bord
supérieur du devant, en posant les unes sur les autresles X et * marqués du même chiffre, tandis que
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l'on dispose les plis du dos de sorte que les plis se
rencontrent à la fente du milieu. Après avoir coupé
les différentes parties d'après les fig. 2, 3 et 4, on
monte la robe entre le dessus et le dessous de la pièce
de devant et de derrière, en rapprochant les chiffres
pareils, on prend en même temps les épaules et l'on
fixe la manche dans l'entournure. La pièce de der-
rière ferme au milieu à l'aide de deux boutons et de
deux boutons et de deux boutonnières. La ceinture
se compose d'une bande droite, doublée, fixée sur le
devant de la robe et fermant derrière par des agrafes
sous un chou.

Nos. 10 et 11.-DEUX TABLIERS EN NANSOUCK
POUR FILLETTE DE 3 À 5 ANS.

Fig. 40.-Quatrième partie du tablier,
1, 2, 5, 6, 7, 8.)

Fig. 41.-Garniture. (1, 2, 3, 4.)
Fig. 42.-Manche. (3, 4.
On coupe le devant entier d'après le fig. 40, et le

dos en deux parties d'après la même fig. suivant la
ligne 5 et 6. Le plastron consiste en une bande de
mousseline, disposée en plis plats et découpée en
deux dents pointues. On fronce le bord supérieur
du tablier et on adapte le devant au plastron, que
l'on entoure d'un entre-deux et d'une dentelle (voir
la fig. 41). La petite manche (fig. 42) et la pièce
de derrière, à laquelle se fixent les deux parties du
dos, se composent du même entre-deux et de la
même dentelle. Pour chacun des trois ourlets qui
ornent le tablier, on ajoute en plus 9 lignes d'étoffe.

Ce modèle se coupera sur le même patron que le
dessin qui précède. La couture du côté gauche
reste ouverte et les deux lés se rattachent par des
nouds de couleur. La garniture se compose d'un
entre-deux brodé et d'un volant plissé. Le tablier
ferme au milieu derrière.

Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.
Fig.

5.-Devant. (M, N, 0, P, T.)ì
6.-Petit côté. (0, P, R, S.)I
7.-Dos. (M, N, R, S, U.)t
8.-Bretelle du devant. (T.)
9.-Bretelle du dos. (U.)

10.-Basque du devant (V.) |
11.-Basque du dos. (V, S.) J

No. 12.-TOILETTE DE DINER OU DE SOIRÉE.

La toilette est en poult de soie vert foncé, garnie
de volants plissés vert-d'eau. La tunique se fait
plate devant et se relève derrière en pouff. Le cor-
sage, ouvert en carré, est encadré d'un volant plissé,
sur lequel repose une dentelle de Bruxelles. Man-
ches à volants. Fichu en tulle, retenu par un noud
en velours vert.

No. 13.-ROBE EN FLANELLE RAYÉE BLEU ET
BLANC POUR FILLETTE DE 3 À 4 ANS.

Fig.
Fig.
Fig.
Fig.

12.-Devant gauche. (X, Y, Z, a.*)
13.-Devant droit. (X, Y, Z. a.
14.-Dos. (X, Y, Z, a.)
15.-Manche. *gegeg

3 -xxl

J
La jupe a 14 pouces de longueur devant sur 14

pes. derrière. Elle se compose d'un lé de devant
de 41. pcs. de largeur du bassur 7 du haut, de 4
lés de côté, biaisés, de 9 pouces de largeur sur 6, et
d'un lé de derrière, droit fil, de 2 pieds.

Après avoir coupé en étoffe et doublure deux
morceaux d'après chacune des fig. 6 et 7 et le
devant entier d'après la fig. 5, on assemble les diffé-
rentes parties en rapprochant les chiffres pareils. La
bretelle de devant se coupe d'après la fig. 8, la
bretelle du dos d'après la fig. 9 et les basques, qui
se montent à une ceinture, d'après les fig. 10 et 11'

No. 16.-HABILLEMENT EN BÈGE BRUNE POUS
PETIT GARÇON DE 1 À 2 ANS.

La jupe a 12J de pieds. longueur sur 1 verge
d'ampleur. On coupe le devant gauche, lede-
vant droit, et le dos du corsage d'après les fig. 12
à 15, la mrnche d'après la fig. 14. La ceinture, en-
tourée d'un velours, est ornée de sept basquines tri
angulaires, encadrée3 chacune de deux rubans de
velours. Lamême garniture se répète sur la jupe,
sur le corsage et sur les revers des manches.

- . -*.03 4

EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS.

L'esprit ne tient point lieu de la science ; bien I L's pris-NE tient POING-LIEUE - 2 la-SCIl
loin de là | anse-BIEN loin de LA.
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